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NUCLEAIRE XVI  
 
 
 

LA BATAILLE DE L’EAU LOURDE 
 

Robert SIX 
 
 
 
I. SUITE DU RECIT DE JEAN MARIN 

 
Je renvoie le lecteur à la partie précédente dans lequel j'annonce le récit de Jean 

MARIN, scénariste du film  « La Bataille de l'eau lourde ». Un deuxième film a été 
tourné plus tard, en 1965 sous le titre de « The heroes of Telemark » avec en 
vedettes principales Kirk DOUGLAS et Richard HARRIS. Réalisé par Anthony MANN, sur 
un scénario de Ben BARZMAN et Ivan MOFFAT, d'après le roman de John DRUMMOND 
et Knut HAUKELID, il respecte peu la vérité historique. L'aventure se termine par le 
sauvetage in extremis (suspens oblige) d'un groupe d'enfants et de leur 
accompagnatrice, embarqués sur le ferry transportant les bidons d'eau lourde, par le 
héros (K. DOUGLAS). En réalité, l'explosion du navire a entraîné la mort de 26 
personnes sur les 53 passagers et l'équipage. 
 

Laissons à nouveau la plume à Jean MARIN qui nous conte l'extraordinaire 
aventure d'hommes de courage sacrifiés pour des craintes qui, en définitive, 
s'averront non justifiées. 

 
IV (suite) 

 
PARACHUTAGES EN NORVEGE 

 
Dans l'abri de CHURCHILL. 
 

Dans l'abri qu'on a construit pour lui sous la pelouse du n° 10 de Downing Street, 
Winston CHURCHILL est assis à sa table de travail. Le cigare en bataille, le nez 
chaussé de grosses lunettes d'écaille, il donne toute son attention à la lecture des 
derniers rapports de son ministre de la guerre économique. Il y apprend que le 
Reich, qui a déjà donné l'ordre à l'usine de Rjukan de porter sa production annuelle 
d'eau lourde à 1.500 kilos, exige maintenant qu'en 1942, cette production soit portée 
à 5.000 kilos par an. 

 
CHURCHILL croit aux armes secrètes et il sait qu'HITLER y croit encore davantage. 

Le danger est là. L'Allemagne est engagée à fond dans la course à l'eau lourde. Elle 
devine à peu près où en sont parvenus les progrès des Alliés dans le domaine de 
l'énergie atomique ; elle veut arriver bonne première. 

 
L'une des feuilles dactylographiées éparpillées sur le bureau fait apparaître un 

nom que CHURCHILL connaît bien : TRONJSTADT, le Professeur Leif TRONJSTADT, 
chargé de l'enseignement de la chimie industrielle à l'Université de Trondjheim. 

 
Ce savant norvégien, grand spécialiste de la fabrication de l'eau lourde, pour qui 
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l'usine de Rjukan n'a pas de secret, vient d'arriver en Angleterre. Il a des contacts 
sûrs et réguliers avec les patriotes ardents que compte le personnel de Rjukan. C'est 
lui qui va être chargé, auprès des services britanniques spécialisés, de mener en 
Norvège, depuis Londres, la bataille de l'eau lourde... 

 
Einard SKINNARLAND est un garçon robuste au regard franc. D'un coup d'œil 

TRONJSTADT l'a jugé : c'est l'homme qu'il lui faut. 
 
Vous avez rejoint, lui dit-il, les forces norvégiennes libres en Angleterre, 

maintenant, vous allez repartir pour la Norvège. Là-bas, vous serez l'agent de liaison 
entre les Résistants de l'usine de Rjukan et nos services de Londres. Sur place, vous 
préparerez l'avenir. Un jour, peut-être vous verrez arriver d'autres Norvégiens eux 
aussi envoyés par moi. Tenez-vous prêt. 

 
L'usine de Rjukan ? Einard la connaît bien, il est né près du lac dont les eaux 

l'alimentent. 
 
Deux jours plus tard, il est de nouveau assis à la table de famille. A quelques 

kilomètres de là, il a enfoui son parachute sous un tas de neige. Il sourit sans 
répondre lorsque son grand-père, qui ne sait pas d'où il vient, lui reproche de rester 
indifférent à l'avenir de la Norvège envahie... Par contre, son frère comprend tout 
d'un seul coup lorsque Einard, avec un clin d'œil, lui offre une cigarette anglaise : la 
famille SKINNARLAND va compter maintenant deux soldats de la Résistance 
norvégienne. 
 

Les quatre de « Swallow » 
 

Sur le bureau du Professeur TRONJSTADT, le dossier de l'usine de Rjukan s'est 
gonflé de semaine en semaine. Désormais les Alliés savent tout ce qu'ils désiraient 
savoir. 

 
En juillet 1942, CHURCHILL donne l'ordre de frapper un grand coup, de préparer le 

sabotage de l'eau lourde. L'opération, si tout va bien, se déroulera en deux temps : 
d'abord un corps franc norvégien  partira en avant pour préparer minutieusement 
l'intervention. Quand tout sera au point, vingt-cinq parachutistes britanniques 
rejoindront le corps franc en Norvège. Et ce sera le sabotage. 

 
Le 15 octobre 1942, à onze heures trente du soir, deux officiers et deux sous-

officiers (en civil) de l'Armée Norvégienne Libre, sautaient en parachutes au-dessus 
de leur pays natal et se posaient sur les premières neiges des montagnes du 
Télémarck. Leur chef, Jens POULSEN, est un sous-lieutenant de vingt-cinq ans, sorti 
de l'Académie Militaire d'Oslo. Les quatre hommes sur les contrôles de Londres 
répondent à l'indicatif  « Swallow ». 

 
Ils ont pour mission de s'installer comme ils le pourront dans la montagne, d'y 

vivre comme ils pourront, aussi longtemps qu'il le faudra. Avant tout, ils doivent 
entrer en contact avec Einard et assurer la liaison régulière par radio avec Londres, 
grâce au poste émetteur qu'ils ont amené. Ce dernier point est capital: pour que 
l'opération projetée ait quelque chance de réussir; il faut que Londres soit tenu au 
courant de ce qui se passe à l'usine de Rjukan, et dans ses environs; non plus 
seulement par des courriers passant par la Suède, mais jour par jour, et s'il est 
nécessaire, heure par heure. 
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V 
 

Ils sont là, dans les solitudes de la montagne, en face d'une tâche démesurée, 
mais bien résolus à triompher. Ils connaissent la région; ils savent ce qui les attend. 

 
Le beau temps qui les a accueillis à l'arrivée ne dure que quelques jours. Dès le 

21 octobre, une violente tempête de neige annonce la venue de l'hiver ; l'implacable 
hiver de la haute montagne norvégienne, qui va durer six mois, traînant derrière lui 
son cortège de blizzards, d'ouragans, de températures de plus en plus basses. 

 
Le point qu'ils doivent atteindre afin d'y installer leur base d'opérations à proximité 

de l'usine même, est à 150 kilomètres du lieu où ils sont tombés avec leurs 
containers. Cent cinquante kilomètres qu'ils vont devoir couvrir par leurs propres 
moyens, dans des conditions qui, dès les premiers pas, se révèlent épuisantes. 

 
Première difficulté : les Allemands ont brûlés presque toutes les huttes de 

montagne pour rendre la région inhabitable, en prévision, précisément, d'une 
tentative de coup de main comme celle qu'ils préparent eux-mêmes. 

 
Le problème du chauffage, ensuite. Les poêles parachutés ne valent rien ; ils 

auraient été bien utiles pourtant avec leur système à brûler la paraffine. Le bois est 
rare, surtout à l'altitude où les quatre hommes avancent péniblement. 

 
Le poids de leur équipement est écrasant : 240 kilos. Ils n'ont pas de traîneaux. 

Comme ils ne peuvent porter sur leurs épaules que 120 kilos à la fois, ils sont 
contraints de revenir sur leurs pas pour emmener le reste; ils multiplient donc par 
trois les 150 kilomètres à parcourir. 

 
Ils n'ont que trente jours de vivres. Les rations sont faites de viande séchée, de 

biscuits, de sucre, de farine et de lait en poudre. Le chef, Jens POULSEN, les a 
réduites au minimum en prévision d'une solitude qui durerait plus de trente jours. 

La neige est mauvaise: elle se met en grumeaux sous les skis. 
 
L'eau des marais, des fondrières, des cours d'eau n'est pas encore entièrement 

prise : chaque soir voit arriver à l'étape quatre hommes trempés jusqu'au ventre. 
 
Et, pour comble de malchance, l'opérateur de radio n'a pas encore réussi à faire 

marcher son poste : le contact avec Londres n'est pas établi. 
 
Le 24 octobre, il y a neuf jours qu'ils sont arrivés ; dans une ferme inhabitée, ils 

trouvent de la viande : pour la première fois, ils mangent à leur faim. 
 
Ils sont à plus de mille mètres d'altitude ; quand un coup de tempête fait voler la 

neige, le vent souffle parfois à 80 kilomètres à l'heure. Et cette radio qui ne marche 
toujours pas... 

 
Une hutte, base d'opérations 
 

Quand leur procession de fantômes blancs se fut traînée pendant 14 jours, ils 
trouvèrent enfin une hutte. 
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Jens POULSEN fait le point : cette hutte sera leur base d'opération ; ils sont 
maintenant assez près de l'usine de Rjukan. 

 
A peine arrivés, l'opérateur de radio est déjà au travail, il a placé son casque d'un 

geste las : tant d'échecs successifs ne l'incitent pas à l'enthousiasme. Mais son 
visage s'éclaire. Ses trois compagnons se penchent vers lui. Victoire. L'indicatif de 
Londres a crépité contre les plaques. Et puis, le silence absolu. Les accus sont 
morts : ils sont tombés trop souvent, avec leurs porteurs, dans la neige à demi 
fondue. 

 
L'un des deux sous-officiers, Claus HELBERG, natif de Rjukan, reçoit de son chef la 

mission de descendre un peu plus vers le sud pour y chercher de nouveaux accus ; 
un peu plus au sud, en effet, à quelques kilomètres de l'usine, il y a l'amateur de 
cigarettes anglaises le frère d'Einard SKINNARLAND. Lui fera tout, on le leur a dit à 
Londres avant le départ, pour les aider. .. 

 
Chasse à l'homme... 

 
Claus HELBERG part de bonne heure, le lendemain. C'est un bon skieur, il est 

décidé à faire vite. Ce jour-là, il fait un temps admirable, la lumière vole et scintille du 
ciel limpide et bleu à la neige vierge. Claus va comme le vent dans la chanson 
menue des skis qui glissent sans effort. 

 
Sur l'immense étendue blanche, sa silhouette est un point noir, à peine perceptible 

à l'œil nu. Mais elle est démesurément grossie par les jumelles prismatiques de 
l'officier de troupes de montagne allemandes qui conduit sa patrouille dans la région. 
Il fait signe à l'un de ses soldats : un champion olympique de ski, et la chasse à 
l'homme commence. 

 
Claus à l'avantage dans les montées car il est plus robuste que souple, mais 

l'autre gagne à toutes les descentes jusqu'au moment où Claus, qui se sentait déjà 
serré d'un peu trop près, voit avec soulagement, par-dessus son épaule, que son 
chasseur vient de faire une chute catastrophique. Claus, par précaution; s'impose 
encore un long effort, de toute la vitesse dont il est encore capable après quatre 
heures de poursuite ; puis il reprend une allure plus modérée : ce soir, il lui faudra 
refaire la même course en sens inverse et en portant les accus neufs dans son sac. 

 
...et duel à mort... 

 
Il en est là de ses calculs, lorsqu'un impérieux commandement en allemand le 

glace d'angoisse. Comme la voix le lui a demandé, il lève les bras, se retourne et 
reconnaît son chasseur qui a dû le rejoindre par un raccourci ; après s'être remis de 
sa chute moins grave que spectaculaire. 

 
Mais déjà, Claus, d'une main qui ne tremble pas, a tiré .son revolver de son 

blouson. Il veut amorcer le tir le premier, car il est sûr... sûr que son adversaire est un 
peu trop éloigné. 

 
L'Allemand tire une balle... deux balles... tout son chargeur, balle après balle. A 

mesure que la neige, irisée par le soleil se creuse en rigole sous l'impact, à quelques 
mètres de lui Claus compte calmement. Il sait combien de balles contient le pistolet 
de l'homme qui est en face de lui. Quand il a compté sept, un sourire un peu féroce 
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détend ses .traits. 
 
En voyant ce sourire, l'autre comprend et pâlit. Il tente de fuir, de profiter à son 

tour de la distance. Trop tard. Claus, de toute la puissance de ses jarrets se jette en 
avant sur ses skis. Un nouveau coup de feu claque dans le silence ensoleillé... Cette 
fois, Claus ne sera plus rejoint. 

 
Le soir, il frappe à la petite maison de bois, au bord du lac, où habite le frère 

d'Einard. Celui-ci vient ouvrir. Claus murmure le mot de passe qu'on leur a donné à 
Londres... 

 
Depuis ce moment et jusqu'à la fin, le contact par radio avec Londres ne sera plus 

interrompu... 
 

VI 
 
Sur le bureau de TRONJSTADT puis, sur le bureau de Winston CHURCHILL, arrivent 

maintenant tous les jours et parfois d'heure en heure les bulletins d'informations 
radiotélégraphiés par l'opérateur du Corps franc « Swallow ». 

 
Peu à peu, à la lumière des renseignements ainsi transmis, Londres reconstitue 

dans toute son exactitude la situation telle qu'elle se présente à Rjukan, autour de 
l'usine géante et à l'intérieur de la petite pièce à l'eau lourde. 

 
Les officiers des « Combined Operations » apprennent ainsi coup sur coup que 

les Allemands sont plus que jamais sur leurs gardes, que la garnison locale vient de 
doubler ses effectifs, qu'autour de l'usine, les sapeurs allemands ont tendu un 
nouveau réseau de fils de fer barbelés. 

 
Aussitôt, quelque part en Angleterre, un moniteur des troupes aéroportées 

britanniques se penche sur une maquette qui reproduit dans tous ses détails l'usine 
de Rjukan. D'une pince légère, il l'entoure d'un fil qui représente le barrage des 
barbelés, suivant point par point les indications données .par les derniers messages 
de Swallow. 

 
- Ça devient de moins en moins facile, dit-il, mais il nous reste encore cette grille à 

deux battants qui lorsqu'elle est fermée, coupe en deux la voie de chemin de fer qui 
dessert l'usine ; le passage est sûrement par là. 

 
Les vingt-cinq hommes auxquels il s'adresse et qui font cercle autour de lui 

épaules contre épaules comme dans une mêlée de rugby, sont les vingt-cinq 
hommes que l'Etat Major des « Combined Operations » a désignés pour aller faire 
sauter l'usine de Rjukan... 

 
La grande expédition 

 
Les revoilà tous les vingt-cinq, non plus en cercle, mais sur deux rangs qui se font 

face ; ils ne sont plus debout, ils sont assis... assis dans un planeur. L'avion qui les 
tire survole déjà, dans la nuit opaque, les montagnes de Norvège. Le visage à peiné 
éclairé par le reflet phosphorescent des appareils de bord, le pilote se penche à 
droite et à gauche. 
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- J'ai fait le point. Il n'y a pas d'erreur possible, c'est là qu'ils devraient être, 
murmure-t-il entre ses dents. 

 
Et ses yeux écarquillés ne voient rien à travers l'épaisseur de la nuit d'encre, 

fourrée de brouillard. 
 
Au-dessous d'eux, à quelques centaines de mètres seulement, les hommes de 

Swallow tendent des torches de magnésium ; voilà deux fois que les avions et les 
planeurs viennent tourner au-dessus de leur tête. Ils s'éloignent de nouveau : de plus 
en plus amorti, le ronronnement des moteurs s'éteint soudain et restitue à la solitude 
glacée où s'agitent encore les fantômes blancs de Swallow son silence tragique et 
désespéré... 

 
Manqué ! 
 

Un moment après, à moins de 100 kilomètres de là, vers les premières 
échancrures des fjords norvégiens et des îles aux eaux poissonneuses, un grand 
éclair, puis des flammes rougeoyantes viennent de percer la nuit. 
 

❖ 
 

L'un des avions et les deux .planeurs, rentrant vers la Grande-Bretagne après leur 
opération manquée, faute de visibilité, se sont écrasés et flambent. Il y a des morts, 
mais beaucoup de survivants blessés ou indemnes. 

 
De la salle grillagée de l'hôpital, et des cellules humides où on les a enfermés, les 

pauvres « British » entendent claquer sur les dalles le martèlement des bottes de 
leurs geôliers allemands ? Jusqu'au petit matin ou l'on ouvre les cellules, ou l'on fait 
lever de leurs lits les blessés encore grelottants de fièvre. 

 
Debout près de la fenêtre sans barreaux qui domine la cour de la prison, un 

officier allemand soulève un peu le bord d'un rideau. Le rideau retombe lorsque 
l'officier a entendu l'éclat mat, amorti par la neige, d'une double salve, qui soudain 
rougit un coin de la cour. 

 
Il se dirige vers la carte que ses hommes ont trouvée sur l'un des parachutistes 

britanniques; un crayon rouge a cerné d'un trait gras le nom de Rjukan, mais ce qu'il 
ne sait pas alors c'est que l'assassinat dont il a donné l'ordre et qui a été, tout à 
l'heure, exécuté sous ses yeux, traînera un jour son Reich devant le Tribunal de 
Nuremberg... 

 
Pour lui c'est encore l'atmosphère de la victoire. L'officier allemand satisfait d'avoir 

rempli sa mission de gardien de l'eau lourde, d'avoir impitoyablement puni ceux qui 
sans doute étaient venus pour la détruire, fait renforcer encore les mesures de 
précaution autour de l'usine. 

 
Les quatre hommes de Swallow ont été prévenus. La nouvelle les a d'abord 

accablés, tout était prêt... mais l'espoir leur est revenu on leur a promis qu'une 
nouvelle tentative aurait lieu à la prochaine lune... 
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Mystère sur Rjukan 
 

Au-dessous d'eux, dans les vallées qui rayonnent autour de Rjukan, le long des 
pentes où sont juchés les bâtiments de l'usine, l'Allemagne prend ses précautions. 
Un ennemi clandestin rôde autour de l'usine à l'eau lourde. Il a sûrement des 
attaches solides avec la population locale ; il a peut-être même sur place des 
observateurs en armes qui épient, qui attendent le bon moment et qui, entre temps, 
gardent le contact avec les Alliés ? 

 
Les postes d'écoute allemands enregistrent parfois d'insolites émissions. Un 

mystère menaçant plane sur Rjukan. Alerté par l'incident des planeurs, HITLER a 
donné des ordres précis. La Gestapo arrête tous les suspects y compris le frère 
d'Einard. 

 
Joseph TERBOVEN, Commissaire du Reich pour la Norvège et le général VON 

FALKENHORST qui commande les troupes d'occupation s'assurent eux-mêmes, sur 
place, de la protection de l'usine ; on voit passer dans les petites rues de Rjukan 
leurs puissantes automobiles à fanion rouge, blanc et noir. Les bûcherons ou les 
gardiens de rennes croisent dans les sentiers de la montagne des patrouilles 
accompagnées de chiens loups. 

 
Parfois, une grande lueur s'élève sur les hauteurs et une épaisse fumée noire 

ternit de ses spirales, pendant des heures, la limpidité du paysage : des Allemands 
ont mis le feu à un refuge. 

 
Sans nouvelles de son frère, Einard se sent tous les jours un peu plus menacé, il 

n'ose plus garder ses contacts. Une nuit pourtant, entre deux patrouilles, il chausse 
ses skis et monte rejoindre les hommes de Swallow. Tous les renseignements qu'il 
apporte sont aussitôt transmis à Londres. 

 
Par deux fois déjà, la lune a cru et décru dans le ciel du Télémarck. Mais rien n'est 

venu rompre l'exténuante monotonie de la vie de Swallow. Il fait plus froid que 
jamais. Les vivres sont de plus en plus rares. Un grand découragement s'est abattu 
sur les quatre hommes. Et cette solitude ! Ce sentiment lancinant de l'inutilité d'un 
effort pourtant surhumain qui dure, qui dure... 

 
Le chef Jens POULSEN note : 
 
« Décembre. Les hommes sont malades ; la fièvre, et ils souffrent aussi de 

l'estomac. Les vivres sont épuisés. Plus d'autre solution que le renne. Le radio a 
découvert un fusil de chasse et des cartouches. Il n'a encore rien tué. Il n'y a plus de 
bois sec. » 

 
Le lendemain, le radio, parti comme tous les jours pour abattre un renne, revient 

avec... un poisson, un poisson séché qu'il a volé dans le garde-manger d'un refuge 
inhabité. Mais pour des hommes comme ceux-là, le découragement ne dure pas. 
Les informations à transmettre à Londres se font rares. Le chef envoie HELBERG aux 
nouvelles à Rjukan même. HELBERG est tout désigné pour cette mission périlleuse 
puisqu'il est né dans l'une des maisons de bois de la petite ville et que l'ingénieur de 
l'usine qu'il va contacter habite la maison voisine de celle-là, où vivent encore son 
père et sa mère. 
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Nuit de Noël 
 

Tout s'est bien passé. HELBERG va remonter, chargé de renseignements vers la 
hutte qui sert de base au corps franc de Swallow. Il fait nuit. A tâtons, il se dirige 
entre les troncs des bouleaux autour desquels il jouait enfant. Il se rappelle, bien sûr, 
que les ordres sont formels, qu'en dehors des contacts, comme celui qu'il vient de 
prendre, il faut fuir la population qui, pour bienveillante qu'elle soit, doit ignorer 
l'existence de cette petite troupe en armes qui attend son heure pour fondre sur l'eau 
lourde. 

 
Et pourtant, appuyé à un arbre, Claus, un vague sourire aux lèvres, regarde au 

travers la fenêtre de la salle commune (la Norvège n'a pas de black-out), la 
silhouette familière de sa mère qui va et qui vient autour de la table et près de la 
cheminée. 

 
C'est l'avant-veille de Noël. Claus voit le petit arbre traditionnel chargé de givre et 

de paillettes d'argent. Sur le mur orné d'une branche de houx, il y a la photographie 
du Roi Kaakon. 

 
Claus regarde et tout d'un coup, s'arrache à cette douceur, à cette lumière, 

Swallow doit émettre avant le lever du jour... 
 
Nuit de Noël, réveillon, bonne humeur, vieilles chansons. 
 
Jans POULSEN note : « Le temps s'est levé. On a pu enfin tuer un renne. Nous 

avons passé un bon Noël. » 
 

VII 
 

Cette fois, c'est la bonne lune. Londres, informé par l'émission que Swallow lui a 
faite, après la descente de Claus HELBERG à Rjukan, prévient les quatre solitaires de 
l'arrivée des renforts. 

 
Il ne s'agit plus de troupes aéroportées britanniques. Il s'agit d'un nouveau corps 

franc norvégien, composé de six hommes, eux aussi volontaires de la Compagnie 
« Linge », Corps d'élite des Forces Norvégiennes Libres entraînées en Angleterre. Si 
le premier s'appelait Swallow, le second va répondre à l'indicatif : « Gunnerside ». 
 

Ceux de Gunnerside 
 

16 février, minuit. A une cinquantaine de kilomètres de la hutte qui sert de base 
d'opérations à Swallow, le vrombissement d'un avion éveille les échos de la haute 
montagne. Dans la nuit, glissent du ciel six masses blanches et soyeuses 
curieusement lestées par une forme indistincte. 

 
Les six hommes de Gunnerside font une dernière culbute dans la neige 

poudreuse; ils sont en Norvège. Ils enterrent leurs parachutes et partent à tâtons à la 
recherche de Swallow qui, de son côté, tente de les découvrir dans l'immensité 
blanche où s'ensevelissent rapidement les dérisoires points de repère. 

 
Ceux de « Gunnerside », au départ, sont plus chanceux que les quatre de 

Swallow. Eux, au moins, ont été lancés avec deux petits traîneaux. Ils ont 
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l'équipement et l'armement ordinaires. Mais en plus, ils ont des explosifs : les 
explosifs, qu'on leur a confiés pour faire sauter l'usine de Rjukan. 

 
La tempête de neige qui sévit depuis leur arrivée est si violente, que, pendant 

quarante-huit heures, ils ne peuvent pas sortir de la hutte où, ils s'abritent. Ces 
hommes, passés brusquement du climat doux de l'Angleterre aux dures brûlures du 
froid de la haute montagne, tombent malades : bronchites et terribles engelures. Leur 
état s'aggrave, tandis que dehors, la tempête se transforme en ouragan, en blizzard 
dont les furieux coups de vent chargés de cristaux de neige piquent, brûlent la peau, 
gercent et déchirent les lèvres et les paupières. 

 
Et toujours à tâtons, vaguement guidés par Londres, Swallow et Gunnerside se 

cherchent et ne se rejoignent pas. Jusqu'au jour - neuf jours après le parachutage de 
Gunnerside - où ils se réveillent pour découvrir que le soleil rayonne dans un ciel 
éclatant et que la neige apaisée scintille doucement. Le chef de Gunnerside, 
Joachim Holmho RONNEBERG note : « En approchant du village de Kallund, nous 
voyons venir droit vers nous deux skieurs inconnus. Je donne l'ordre à l'un de mes 
hommes de revêtir le grand manteau blanc de camouflage, de se coiffer d'un bonnet 
de civil. Il part pour prendre contact avec les deux hommes. Si ceux-ci l'interrogent, il 
répondra qu'il est gardien de rennes et qu'il fait la tournée de ses troupeaux. Nous 
nous cachons dans les fourrés. Les deux hommes sont des hommes de « Swallow ». 
Gunnerside et Swallow ne forment plus qu'un corps franc. 

 
Dix hommes résolus 

 
L'eau lourde allemande est en danger. Dix hommes résolus, commandés par 

CHURCHILL, vont affronter le Reich sur le champ de bataille immaculé de neige et des 
laboratoires... Les rouleaux d'explosifs sont prêts. 

 
C'est le moment où, en Europe occupée, HITLER et ceux qui font sa propagande, 

parlent de plus en plus des armes secrètes qui « bientôt vont faire leur apparition ». 
 
L'avenir va donc dépendre pour une bonne part de ces neuf hommes qui, 

maintenant que la nuit est tombée en cette soirée du 27 février 1943, descendent 
silencieusement vers la vallée de Rjukan. 

 
En face d'eux, mais sur le versant opposé, ils distinguent l'usine géante entourée 

de ses vapeurs, percée de ses vives lumières. Leur chef - le lieutenant Joachin 
RONNEBERG - les arrête, un instant. Ils se débarrassent de leurs vêtements blancs. Et 
les voilà en uniformes. Ce soir, comme ils partent à l'attaque, ils ont voulu se battre à 
découvert... 

 
Au-dessous d'eux, un peu à gauche, ils distinguent les lumières des petites 

maisons de bois de Rjukan. La nuit est assez claire. Les souffles du vent seraient 
imperceptibles si, en descendant la vallée, ils ne faisaient pas longuement vibrer 
comme des cordes de contrebasse les filins métalliques tendus d'un versant à l'autre 
et qui forment les mailles du filet destiné à empêcher les bombardements en piqué... 

 
Pour les neuf hommes, les difficultés vont commencer. Jusqu'ici, ils sont 

descendus de la haute montagne, de toute la vitesse de leurs skis, grisés par la joie 
sportive, éblouis par le plaisir de faire tourbillonner la neige et une magique fantasia 
blanche, de baigner dans le froid vif et sain de la nuit transparente... Désormais, il 
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s'agit de descendre le long des flancs lisses d'une falaise à pic et glissante, puis de 
remonter le long d'une autre falaise semblable, au faîte de laquelle tout en haut, ils 
trouveront la ligne de chemin de fer qui dessert l'usine et qui doit leur fournir le seul 
moyen de pénétrer jusqu'à elle. Il y a bien la souple passerelle suspendue qui 
enjambe la vallée, mai c'est là que les Allemands ont établi le principal poste de 
défense extérieure de l'usine. 

 
La descente commence. Ils sont peu chargés : quelques armes légères au 

ceinturon ou en bandoulière, de quoi manger un peu au cours de route, les explosifs, 
des lampes électriques et quelques outils. 

 
Le chef de l'expédition l'a racontée de la façon suivante dans le rapport officiel qu'il 

a ensuite adressé à Londres :  
 
« A 10 heures, glissant et trébuchant, nous commençons à descendre vers la 

rivière (qui coule au fond de la vallée et qu’ils devront donc traverser pour atteindre 
l’autre versant). La débâcle est déjà amorcée ; il n’y a plus qu’un seul point de neige 
praticable, mais il est recouvert de plus de dix centimètres d’eau. Nous grimpons 
ensuite le long de la falaise abrupte et rocheuse qui forme la rive opposée… » 

 
Avalanche ! 

 
En file indienne, le corps collé contre la paroi rocheuse, ils montent lentement. 

Dans la nuit maintenant claire, ils aperçoivent et entendent les soldats en armes du 
poste de garde de la passerelle suspendue. A mesure qu’ils s’élèvent, les bouffées 
du vent leur apportent, à travers l’ahanement essoufflé de leur propre respiration, le 
ronflement doux et rythmé des machines huilées de l’usine géante. 

 
Soudain, tous ces bruits infimes ou lointains sont dominés par la chute sonore et 

rebondissante d’un rocher que l’un des neuf hommes vient sous son poids d’arracher 
à la falaise. Tous retiennent leur souffle : la marche cadencée des sentinelles 
allemandes sur la passerelle s’est arrêtée. Des ombres se penchent par-dessus le 
parapet et cherchent à découvrir l’origine du bruit insolite. 

 
L’ascension reprend. Un dernier effort, un rétablissement sur les poignets : les 

neuf hommes ont atteint la ligne de chemin de fer. 
 
Joachim RONNEBERG note : « Nous progressons jusqu’à 500 mètres de la grille qui 

coupe, en se fermant, la ligne de chemin de fer desservant l’usine. Le vent d’ouest 
nous apporte faiblement le halètement des machines. Nous allons attendre là sans 
bouger jusqu’à minuit et demie. » 

 
VIII 

 
L’attaque est fixée à minuit et demie, c’est-à-dire quelques minutes après la 

relève, qu’ils voient se faire au-dessous d’eux, de la garde sur la passerelle. 
 
Ils ont repéré l’étroit passage le long de la voie ferrée ou des traces de pas 

prouvent qu’il n’y a pas de mines. Ils sont prêts. Serrés les uns contre les autres, ils 
se rappellent les consignes. Le mot de passe, s’ils ont à se reconnaître dans 
l’obscurité ou dans la confusion d’un corps à corps : « Piccadilly…Leicester 
Square ». Ils se diviseront en deux groupes ; le groupe d’action composé du chef de 
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l’expédition et de deux hommes et le groupe de protection qui, comme son nom 
l’indique, couvrira l’attaque. – Quand l’opération sera en cours d’exécution, liberté de 
manœuvre et initiative complète. Toute personne non allemande rencontrée sur les 
lieux devra selon les circonstances, être traitée avec la détermination requise. Ils ont 
tous pris l’engagement de se tuer s’ils voient qu’ils vont tomber aux mains de 
l’ennemi… 

 
La nuit n’est plus animée dans le silence universel que par le doux ronflement des 

machines de l’usine. Au rez-de-chaussée, sous la masse des sept étages de béton 
et d’acier l’objectif, une petite pièce où luisent des tubes d’acier et où l’eau lourde se 
concentre lentement, destinée aux laboratoires allemands qui préparent la bombe 
atomique. 

 
Cette fois, c’est un claquement de tenaille qui a rompu le silence de la nuit ; deux 

hommes du groupe de protection, partis les premiers, viennent de broyer la lourde 
chaîne et le cadenas de la grille qui coupe la ligne de chemin de fer. 

 
Une main légère remonte le long de chaque battant : pas de fil électrique. La route 

est ouverte. Le sabotage de l’eau lourde a commencé. 
 

Dans l’usine 
 
Avec une précision d’horlogerie, les neuf hommes courent sans bruit dans la cour 

de l’usine. Les hommes du groupe de protection se placent en chacun des points qui 
leur a été assigné sur le plan : entre leurs mains un peu crispées le canon des armes 
suit au jugé la direction suivie par les trois hommes du groupe d’action qui éprouvent 
la première entrée possible vers la petite pièce à l’eau lourde. Pas de succès : la 
porte, fermée de l’intérieur, est lourdement barrée… Ils se dirigent, toujours dans le 
même fantastique silence, vers la deuxième entrée. 

 
Le gémissement d'une porte mal huilée se fait entendre à côté d'eux. Comme s'ils 

étaient foudroyés par un charme, les neuf hommes s'immobilisent en même temps, 
suspendant le geste commencé dans le rai de lumière que jette sur la neige la porte 
qui vient de s'ouvrir. Un soldat allemand passe la tête d'abord, puis tout le corps. Il 
promène jusqu'au milieu de la cour le faisceau d'une grosse lampe électrique. Le 
sommet de l'arc lumineux ainsi décrit s'arrête par bonheur à quelques centimètres 
des semelles ferrées du plus proche des neuf hommes. 

 
La porte gémit de nouveau et se ferme. Dans l'ombre, le charme est rompu : les 

neuf hommes reprennent leurs mouvements ou leur pose. La deuxième porte est elle 
aussi, inaccessible. Le temps presse. Suivi d'un de ses hommes ; le chef de 
l'expédition qui est aussi le chef du groupe d'action, s'élance vers le troisième accès, 
le moins aisé. Joachin RONNEBERG écrit dans son rapport : 
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Fig. 121 – Dans l’usine 

 
Nous atteignons l'eau lourde 

 
« Nous n'avons pas pu ouvrir la deuxième porte. Mais par la fenêtre de la petite 

pièce, j'ai aperçu, de dos, un homme immobile. Nous nous mettons à chercher le 
dernier accès possible : le tunnel qui, dans la muraille extérieure, donne passage aux 
câbles électriques. Après les deux premiers échecs, c'est désormais notre dernière 
chance d'accès dans la petite pièce à l'eau lourde. Ce faisant, nous nous égaillons. 
Finalement, je trouve le tunnel. Suivi d'un seul de mes hommes, je m'y glisse au 
milieu des câbles enchevêtrés. Par un trou, dans la paroi, j'aperçois à ma gauche 
l'objectif. Il ne s'agit plus de perdre une minute : l'homme qui m'accompagne et moi, 
nous allons accomplir la mission tout seuls. Nous sommes maintenant dans une 
pièce adjacente à l'objectif. La porte qui, de cette pièce, ouvre sur celle où se 
concentre l'eau lourde est ouverte. Nous entrons. Le veilleur de nuit n'en croit pas 
ses yeux. » 

 
« Mais, il se tient tranquille... Je commence à placer les charges explosives... 

Soudain, derrière moi, j'entends un bruit de verre brisé. Je lève les yeux, quelqu'un 
vient de crever la vitre de la fenêtre qui ouvre sur la cour : une tête d'homme s'y 
encadre et regarde. C'est un de mes hommes qui n'ayant pas trouvé le tunnel des 
câbles a décidé de sa propre initiative de passer par la fenêtre. Il m'aide à placer les 
charges. » 

 
Victoire ! 

 
« Dehors, pas la moindre trace d'alerte. Pourtant la protection de l'usine, outre les 

postes de garde, les sentinelles et les veilleurs comporte un dispositif sonore et 
lumineux qui peut en une seconde déclencher le hurlement des klaxons et la ronde 
des faisceaux de projecteurs. 
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Dehors, les mains un peu plus crispées, sur le canon et sur la gâchette, le groupe 
de protection scrute la nuit. 

 
Nous allumons les deux mèches, nous quittons la petite pièce. 
Nous sommes à vingt mètres d'elle, lorsque l'explosion se produit. 
Nous repoussons la grille et nous suivons la ligne de chemin de fer. Un instant, je 

regarde en arrière, par-dessus mon épaule et j'écoute. Tout est encore tranquille; 
j'entends seulement comme tout à l'heure en venant, le halètement des dynamos. » 

 
Mais tout d'un coup, le silence est déchiré par le hululement des sirènes : la nuit 

est percée par les projecteurs qui s'allument aux quatre coins de l'usine. Trop tard ! 
1.500 kilos d'eau lourde, la partie la plus importante des engins de fabrication, 
viennent d'être anéantis par les explosifs. 

 
Les neuf hommes de Gunnerside et de Swallow, ont réussi cet exploit. Neuf 

seulement, en effet: les deux autres sont restés dans la montagne, pour garder le 
contact par radio avec Londres. 

 
C'est à eux que revint l'honneur d'annoncer là-bas, le résultat du sabotage. 
L'élan de l'Allemagne dans sa course aux armes secrètes était suspendu, au 

moins pour un certain nombre de mois... 
 

Mission remplie ! 
 
Quelques jours plus tard, les onze hommes de Swallow et de Gunnerside se 

séparaient. Sur la neige qui les avait vus, une nuit descendre du ciel en parachute, 
neuf allaient partir pour la Suède, puis l'Angleterre. Mais deux allaient demeurer sur 
place, garder le contact avec Londres, se tenir prêts, toujours dans le froid, toujours 
dans la solitude, toujours avec la faim au ventre - à répéter l'attaque s'il était 
nécessaire. 

 
Tandis que dans le désert blanc de Télémarck, ils se séparaient ainsi, non loin 

d'eux et dans la vallée, l'Allemagne prenait des mesures nouvelles de protection et 
de représailles. 

 
L'ennemi invisible avait frappé une nuit, en pleine surprise et il avait 

magnifiquement réussi son coup de main. Mais l'Allemagne conservait la source de 
l'eau lourde; elle entendait intensifier son effort et réparer en quelques mois les 
dégâts causes par le sabotage du 23 février. 

 
Le vacarme assourdissant des 80 forteresses volantes tournoyant au-dessus de 

Rjukan et bombardant en piqué l'usine géante donna la preuve, à la mi-novembre 
1943, que les Alliés, fidèlement informés par la radio des deux solitaires de 
Télémarck, jugeaient de nouveau importante la production de l'eau lourde. 

 
IX 

 
Dans le refuge où ils sont installés et d'où partent tous les jours les messages en 

code, Eynar et Knut - les deux hommes demeurés sur place, - devisent paisiblement, 
comme ils font souvent dans leur interminable tête-à-tête. 

 
 



201 

 

Un coup de poing frappé contre la porte les fait sursauter. Mais c'est un ami qui 
vient les visiter : l'ingénieur SORLIE qui, de l'intérieur même de l'usine, les tient au 
courant de tout ce qui s'y passe: « Ils » viennent de prendre une décision inouïe, dit-il 
d'une voix encore essoufflée par la course dans la montagne: « Ils » ont décidé de 
faire partir l'eau lourde pour l'Allemagne !... 

 
Un dialogue dramatique 

 
La nouvelle est, en effet, sensationnelle. Pour les deux hommes qui la recueillent 

des lèvres du fidèle SORLIE, elle signifie qu'enfin, quelque chose va se passer, que 
leur vie de Robinson des Glaces et des Neiges va prendre un tour plus actif, plus 
dramatique aussi sans doute. 

 
Pour Londres, Winston CHURCHILL et le professeur TRONJSTADT, cette nouvelle 

que viennent de capter les grandes antennes métalliques de la B.B.C, signifie que la 
« Bataille de l'Eau .Lourde » s'engage dans sa phase décisive : si des ordres formels 
viennent d'arriver de Berlin, si l'Eau Lourde de Rjukan doit partir sans délai pour le 
Reich, c'est que les laboratoires du Reich sont décidés à l'utiliser. 

 
Entre la petite antenne des neiges, soutenue par deux bâtons, de skis et les bras 

immenses des antennes réceptrices d'Angleterre, s'établit un dialogue précipité : 
 
« Le stock qui va partir pour l'Allemagne, précise l'émetteur perdu dans les 

solitudes du Telemark, est un stock de dix mille litres, résultat de deux ans d'effort 
sans cesse intensifié malgré la résistance des ouvriers et de la Direction de l'usine, 
malgré sabotages et bombardements. » 

 
Dans son bureau londonien, le professeur TRONJSTADT suppute la valeur de ces 

dix mille litres : « leur destruction, suspendrait pendant des années les recherches 
atomiques du Reich. ». 

 
Et pourtant, le Reich ne tient à rien tant qu'à poursuivre, au contraire, ses 

recherches atomiques. Poursuivre ? Peut-être atteindre le but... 
 
HITLER vient de hurler quelque part en Allemagne : « Dieu me pardonne les huit 

derniers jours de la guerre. » A Radio - Paris, Jean-Hérold PAQUIS vient de lancer la 
fameuse- formule : « L'Angleterre, comme Carthage, sera détruite:.. » 

 
La petite antenne autour de laquelle attendent, anxieux, Eynar, Knut et SORLIE 

ajoute : « Ce n'est pas seulement l'Eau Lourde qui va partir, c'est aussi tout son 
matériel de fabrication. » 

 
Londres répond : « Détruire convoi, coûte que coûte, par tous les moyens. » 
Instantanément Knut soumet un plan à Londres qui accepte et ajoute : « Ordre 

impératif de succès. » 
 

Nouvelle attaque 
 
Le plan est simple. Non loin de l'usine, dans la mansarde de la maison qu'habite 

SORLIE, les trois hommes sont réunis, Knut parle : 
 
- J'ai fait cela, dit-il, avec les pièces d'un réveille-matin. 
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Et il montre quelque chose qui a encore l'air en effet d'un réveil mais qui est un 
mécanisme d'horlogerie, destiné à commander, les charges explosives. 

 
Knut ajoute : 
 
- J'ai calculé que les charges sont assez puissantes pour détruire le convoi en 

quatre ou cinq minutes... 
 
Le plan de Knut consiste tout simplement à couler le ferry-boat sur lequel, dans 

quelques heures, demain matin, vont être transbordés l'Eau Lourde et son matériel 
de fabrication. 

 
Knut dit encore : 
 
- Cet après-midi, j'ai traversé le lac sur le ferry-boat qui va servir demain. J'ai 

calculé qu'à dix heures quarante-cinq il se trouvera sur des fonds de trois cents 
mètres. 

 
C'est le 19 février 1944, presque un an jour pour jour, après le sabotage par les 

hommes de Swallow et de Gunnerside, de la petite pièce à l'Eau Lourde au fond de 
l'usine géante... 

 
Rjukan et ses environs ont vu arriver de nouvelles troupes allemandes, en 

particulier des S.S. et de la Gestapo, venues pour assurer la protection du convoi 
depuis l'usine jusqu'à la mer. 

 
L'itinéraire que suivra l'Eau Lourde sera le suivant : le train quittant l'usine 

descendra à travers Rujkan jusqu'au lac où les wagons contenant l'Eau Lourde et le 
matériel de fabrication, passeront à bord du ferry-boat « Hydro ». 

 
Au delà du lac, le train se rendra jusqu'au port maritime d'embarquement ; de là, 

l'Eau Lourde terminera son voyage jusqu'au Reich par mer... 
 

X 
 
Il est 10 heures du soir ; la nuit est épaisse. De temps en temps des projecteurs 

promènent, lentement leur pinceau de lumière sur les abords de l'usine et sur la 
vallée. Tout le long de la voie ferrée, sur laquelle le train va rouler, tout à l'heure 
depuis l'usine jusqu'au lac, il y a des sentinelles tous les cinquante mètres ; les 
patrouilles circulent dans Rjukan et sur les routes alentour. 

 
Jusqu'à la tombée de la nuit, des avions de reconnaissance ont survolé la région. 

L'Allemagne protège son Eau Lourde... 
 
Une heure du matin : les trois hommes qui tout à l'heure devisaient dans la 

mansarde de SORLIE, chacun portant un sac, descendent dans la cour de la maison 
où les attend un taxi dont le chauffeur, un Résistant comme eux, s'est fait octroyer 
par les Allemands (Dieu sait comment) un Ausweis de nuit. Tout de suite, le taxi se 
met en route vers le lac. 

 
Par la glace baissée, Knut et ses compagnons aperçoivent le train, la garde qui 

entoure ses wagons, les sentinelles qui jalonnent les rails. Dans la petite gare de 
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bois qui dessert l'embarcadère du lac, à une centaine de mètres du bord de l'eau il y 
a encore des sentinelles. 

 
A bord de l' « Hydro » 

 
Le taxi avance toujours. Sur un signe de Knut le chauffeur s'arrête, un peu en 

retrait ; l'ordre lui est donné de rester au volant et de laisser son moteur en marche. 
Ouverte sans bruit, la portière du taxi laisse passer les trois hommes qui, à pas de 
loup, mais prêts à passer coûte que coûte, s'approchent, la main serrée sur le 
manche du poignard, de l'embarcadère où est accosté le ferry-boat « Hydro ». 

 
Ils sont déjà au bord de la passerelle et, de là, ils découvrent tout l'embarcadère, 

et les deux ponts du ferry-boat. 
 
Nulle part, il n'y a de sentinelles allemandes. Ils se regardent stupéfaits mais 

reprennent aussitôt leur marche. Les voilà à bord du ferry-boat, ils entendent à 
l'intérieur du navire l'équipage norvégien qui joue aux cartes. Knut et ses deux 
compagnons descendent vers le pont où se trouve le salon des passagers... 

 
Knut écrit dans son rapport : « Laissant un de mes hommes dans le salon, je 

passe avec l'autre par une trappe. Suivant la quille, nous nous dirigeons à tâtons 
vers l'avant, c'est là que je place mes charges d'explosif. » 

 
En réalité, l'opération est laborieuse. Il faut éviter autant que possible de se servir 

des lampes électriques ; il faut éviter surtout de faire le moindre bruit. Et ils sont là, 
tous les deux, en équilibre instable sur les membrures du navire, les pieds dans un 
mélange noirâtre d'eau et d'huile, qui fait glisser. 

 
Knut regarde encore une fois le cadran qui porte l'heure fatidique : 10 heures 45. 

Quand ils ont fini, il est 4 heures du matin. Ils remontent par la trappe, rejoignent 
celui qu'ils ont laissé de faction dans l'ombre du salon des passagers. A peine l'ont-
ils retrouvé, qu'une voix dit auprès d'eux, en norvégien: 

 
- Mais que faites-vous ici à cette heure ? 
 
C'est un veilleur de nuit, à qui Knut répond; jouant le tout pour le tout : 
 
- Nous essayons de nous cacher, nous sommes poursuivis par la Gestapo. 
 
- Eh bien, répond le veilleur, je vais vous donner une bonne cachette, mettez vous 

là. Et il désigne la trappe sous laquelle les explosifs viennent d'être placés. 
 
- Merci, dit Knut, nous reviendrons un peu plus tard... 
 
- Pas trop tard, le ferry-boat partira vers 10 heures et j'aurai quitté mon service. 
 
Les trois hommes ressortent par le même chemin, franchissent la passerelle aussi 

vite qu'ils le peuvent. Il n'y a toujours pas de sentinelles allemandes. Ils retrouvent le 
chauffeur à son volant, avec le moteur qui tourne toujours au ralenti. Un instant plus 
tard, la voiture disparaît dans la nuit sans avoir attiré l'attention... 
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La bataille est gagnée 
 

Le jour est venu. Dans le ciel limpide passent et repassent des patrouilles 
d'hydravions. Au bord du lac, le train de l'Eau Lourde vient d'arriver sur 
l'embarcadère, qui maintenant fourmille de sentinelles armées jusqu'aux dents. Dans 
un grand bruit de chaînes, les wagons passent à bord du ferry-boat. Les dix mille 
litres d'Eau Lourde sont en route pour le Reich. Bien loin de là, dans la montagne, 
Knut regarde le cadran de sa montre : il y a encore une heure : 

 
- 10 heures 45 ! Pourvu que tout marche bien !... 
 
D'ailleurs les Alliés ont pris des précautions supplémentaires. Au large de la côte 

norvégienne, devant le port d'embarquement, des sous-marins anglais sont prêts à 
intervenir. 

 
Si l'Eau Lourde arrivait jusque-là ! 
 
Dans le calme de la matinée, sur laquelle brille un éclatant soleil, le ferry-boat  

« Hydro » trace lentement son sillage sur l'eau paisible du lac. 
 
Sur sa montre, Knut lit : 10 heures 40, 10 heures 43, 10 heures 45... Son visage 

se crispe... Cependant, sur le lac il ne s'est rien passé. 
 
10 heures 47, 10 heures 48, 10 heures 50. 

Une immense gerbe de feu suit une explosion assourdie, qui vient d'ébranler le ferry-
boat de proue en  poupe. En quelques secondes, l'avant qui s'enfonce rapidement 
est presque déjà sous l'eau. Une deuxième gerbe, plus haute encore que la 
première : les wagons contenant l'Eau Lourde et son matériel de fabrication, viennent 
de disparaître par trois cents mètres de fond. 
 

Bientôt l'eau du lac retrouve son calme sous l'éclatant soleil de cette matinée de 
février 1944. La bataille de l'Eau Lourde était gagnée et l'Angleterre ne fut pas 
détruite comme Carthage... 

 
Mais Knut, lui, fut très mortifié lorsqu'il apprit, beaucoup plus tard, que « son » 

explosion avait eu cinq minutes de retard... 
 

 
Figure 122 - Une immense gerbe de feu suit une explosion assourdie, 

qui vient d’ébranler le ferry-boat de proue en poupe. 
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II. CONCLUSION 
 

Je laisse la conclusion de cette aventure héroïque à un scientifique allemand, Kurt 
DIEBNER, qui dit : 

 
 
 
 
 
 

Remarquons qu'il parle de la mise au point d'un réacteur et non d'une arme. Nous 
verrons plus avant dans ce dossier où en était la recherche nucléaire en Allemagne 
et si les craintes des Alliés, à propos de la mise au point d'une bombe nucléaire 
allemande, étaient justifiées. 

 
III. QU’EST-CE QUE L’EAU LOURDE? 
 

L'eau lourde ou, en terme savant, hémioxyde de deutérium (formule: D2O ou 
2H2O), a été découverte en 1930, elle est formée d'un atome d'oxygène et de deux 
atomes de deutérium, isotope de l'hydrogène. 
Le premier échantillon d'eau lourde pure fut isolé en 1933 par Gilbert Newton LEWIS 
(1875-1946). 

 
Le noyau de l'hydrogène ordinaire est formé d'un proton et a une masse atomique 

de 1. Il existe deux autres isotopes naturels de l'hydrogène : le deutérium et le 
tritium. En plus de son proton le noyau du deutérium renferme également un neutron. 
Il a donc une masse atomique de 2 (fig. 123). Quant au tritium c'est un élément 
instable et radioactif dont le noyau possède un proton et deux neutrons. Il a une 
masse atomique de 3. Dans un volume donné d'hydrogène, on retrouve environ 0,02 
% de deutérium. Ces atomes de deutérium peuvent se combiner avec l'oxygène pour 
donner de l'eau lourde, dont la densité est d'environ 11% supérieure à celle de l'eau 
ordinaire. 

 

 
Fig. 123 – Les deux isotopes de l’hydrogène 

 
L'eau lourde a les mêmes propriétés chimiques que l'eau ordinaire. Quand aux 

propriétés physiques, l'eau lourde bout à 101,42°C au lieu de l00°C, et son point de 
congélation est de 3,81°C au lieu de 0°C. 

« La destruction de notre production d'eau lourde en Norvège fut la 
principale raison de notre échec à la mise au point d'un réacteur en 
chaîne avant la fin de la guerre ». 
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C'est le domaine de la fission nucléaire qui mit l'eau lourde en vedette. Elle est 
utilisée comme « modérateur » dans certains types de réacteurs : CANDU, réacteur 
à uranium naturel et à eau pressurisée. Rappelons qu'un modérateur sert à ralentir 
les neutrons libérés par la fission, favorisant ainsi la réaction en chaîne. On peut 
utiliser de l'eau ordinaire, mais l'eau lourde a l'avantage de moins capturer les 
neutrons. Certains modèles de réacteurs utilisent plutôt le graphite comme 
modérateur. 

 
L'eau lourde est naturellement présente dans l'eau mais en très faible quantité : 

une molécule d'eau lourde pour 7.000 molécules d'eau ordinaire. Il existe divers 
procédés de production d'eau lourde: par électrolyse et distillation de l'eau, distillation 
de l'hydrogène liquide, échange isotopique H2OH-H2S, échange isotopique NH3-H2. 
Dans le cas des échanges isotopiques, on exploite la différence d'affinité du 
deutérium et de l'hydrogène pour les différents composés. Ces procédés chimiques 
sont basés sur la différence de poids moléculaires qui produit une légère différence 
de vitesse à laquelle les réactions chimiques se produisent. 

 
La première installation de production industrielle d'eau lourde a été réalisée en 

1934, par la société Norsk Hydro qui s'est implanté à Vemork (Rukjan) en Norvège. 
Elle avait une capacité de production de 12 tonnes par an. Je vous ai raconté son 
histoire plus haut. 

 
La plus grande partie de l'eau lourde utilisée en France, après la guerre, a été 

importée de Norvège et des États-Unis (selon certaines sources). Les réacteurs civils 
mis en service dans l'Hexagone avant 1967 auraient demandé 150 t d'eau lourde au 
maximum. De l'eau lourde serait stockée à Saclay et à Cadarache. 
Actuellement, ce sont surtout les Canadiens qui développent les réacteurs à eau 
lourde. 

 
Quelle fut l'utilisation première de l'eau lourde ? Malheureusement, je n'ai rien 

trouvé de précis. La seule référence à une utilisation autre que celle de modérateur 
est la suivante : 1931- utilisation de l'eau lourde (Deutérium) pour mesurer le contenu 
en eau du corps humain, selon le principe de dilution. 
Par contre, elle est également utilisée actuellement pour la détection des neutrinos. 
Ainsi, l'Observatoire de Neutrinos de Sudbury SNO (Ontario. Canada) utilise 1.000 
tonnes d'eau lourde dans une cuve enterrée dans une mine à plus de deux 
kilomètres sous terre afin d'être protégée des rayons cosmiques. Le SNO détecte 
l'effet Tcherenkov produit quand un neutrino traverse l'eau lourde. 

 
IV. EPILOGUE A LA BATAILLE DE L’EAU LOURDE 
 

Cette histoire a un épilogue dont l’action s’est déroulée en 2004 et a fait l’objet 
d’un documentaire diffusé sur les écrans de télévision sous le titre « Le secret perdu 
d’Hitler »1. Mais avant de le relater, je voudrais apporter un éclaircissement sur la 
véritable raison de la production de l’eau lourde par la Norsk Hydro-Elektrisk. Cette 
usine, en fait, produisait de l’ammoniac (NH3). Elle avait, de ce fait, besoin 
d’hydrogène qu’elle obtenait en dissociant l’eau par le passage d’un courant 
électrique. En effet, industriellement, l’ammoniac s’obtient directement par l’action de 
l’azote sur l’hydrogène : 

 

 
1   Reportage germano-britannique réalisé par Ducan COPP et Savall ANDREAS et diffusé sur ARTE. 
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N2 + 3H2 → 2NH3 
 

Le gaz ammoniac est principalement utilisé par l'industrie des engrais, en 
application directe et en tant que matière première pour la synthèse d'engrais azotés 
comme l'urée, le nitrate d'ammonium, le sulfate d'ammonium, le phosphate 
d'ammonium et les engrais azotés en solution. Il est également employé dans la 
fabrication d’explosifs. 

 
Comme je le dis plus haut, l’eau lourde avait été découverte en 1930. Elle existe à 

l’état naturel dans l’eau ordinaire mais en une infime quantité, soit 0,01%. Dans 
l’opération consistant à extraire l’hydrogène de l’eau par le passage d’un courant 
électrique, on constate qu’il est plus difficile de dissocier les molécules d’eau lourde. 
Donc, le résidu de la réaction est plus riche en eau lourde. Si l’on répète le 
processus un grand nombre de fois, on obtient à chaque fois une plus grande 
concentration d’eau lourde.  

 
J’ai également expliqué que les physiciens nucléaires s’étaient rendus compte que 

le modérateur idéal pour ralentir les neutrons dans les expériences destinées à 
obtenir une réaction en chaîne était justement l’eau lourde. Comprenant l’intérêt 
économique de ce nouveau produit, la direction de la Norsk Hydro-Elektrisk avait fait 
monter dans un secteur spécialisé de l’usine une batterie de cellules de 
concentration qui produisait en continu une petite quantité d’eau lourde.  

 
Les Allemands avaient tout de suite compris l’importance du complexe industriel 

de Rjukan dans l’effort de guerre. C’est pourquoi, lors de l’invasion de la Suède le 9 
avril 1940, ils avaient immédiatement pris le contrôle de celui-ci et exigé d’en 
augmenter la production. La suite est connue. 

 
Revenons à 2004. Knut HAUKELID, un des survivants du commando norvégien qui 

avait mis la bombe à bord du ferry « Hydro » s’était posé de nombreuses questions 
durant les soixante ans qui le séparaient de leur exploit. Il avait relevé des points 
anormaux dans l’opération : 

 
● Les Allemands n’avaient pas jugé bon de protéger la cargaison lors de son 

transfert sur le bateau, permettant ainsi au commando de s’introduire très 
facilement. 

 
● Il n’y avait pas ou peu de sentinelle pendant le transport par train depuis l’usine 

jusqu’au quai. 
 
● Londres s’était montré méfiant et aurait voulu une vérification des barils, pensant 

qu’ils pouvaient avoir été substitués. 
 
● Après la guerre, il semblait qu’un certain nombre de ces barils étaient bien 

parvenus en Allemagne. 
 

Le mystère restait entier. Que contenaient les barils coulés au fond du fjord ? Le 
meilleur moyen de le savoir était d’aller les chercher. Aussi, notre héros fit-il appel à 
un archéologue spécialiste en vestiges sous-marins, Brett PHANEUF du A&M Texas 
University. Les deux hommes mirent sur pied une équipe norvégienne et se 
procurèrent 5 tonnes de matériel dont un robot sous-marin télécommandé, équipé de 
projecteurs puissants, d’une caméra  et d’un sonar. 
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Ils retrouvèrent également un couple rescapé de la noyade lors de l’explosion du 

ferry, les ASSKILOT. L’homme avait pu se sauver en plongeant, tandis que sa jeune 
épouse ne sachant pas nager fut engloutie avec le bateau. Par miracle, elle parvint à 
quitter la salle dans laquelle elle se trouvait et fut une première fois coincée dans les 
pales de l’hélice. Ensuite, remontant à la surface après s’être dégagée, elle aperçu 
un baril qui surnageait. Elle fut recueillie par un bateau de pêche et conduite dans la 
cabane où son mari avait échoué. Heureux dénouement ! Ce qui importe pour notre 
propos dans ce récit, c’est le baril. Il y a donc bien un certain nombre de ceux-ci qui 
ont échappé à la destruction. S’ils flottaient c’est qu’ils ne contenaient pas d’eau 
lourde ! En effet, lorsque l’on gèle une quantité d’eau lourde, le bloc de glace obtenu 
coule dans l’eau naturelle et ne surnage pas comme la glace ordinaire. 
 

Se plaçant à environ 300 m de la rive à l’endroit présumé du naufrage, la 
plateforme de commande libéra le robot qui plongea dans les profondeurs du fjord 
soit à plus de 400 m. Au bout d’un certain temps, il découvrit l’épave dans un 
excellent état, c’est-à-dire non couverte de coquillages ou d’algues. L’étrave s’était 
enfoncée dans les sédiments provoquant un chamboulement de la cargaison. 
Poursuivant leurs recherches, ils aperçurent un baril éventré, puis quelques-uns 
intacts au premier abord mais difficiles d’accès. Aussi, prospectèrent- ils dans les 
environs du site et finirent par trouver un baril intact à demi enfoui dans la vase. 
L’opération d’extraction et de remontée s’avéra délicate mais elle réussit et ils purent 
déposer leur trophée sur le pont. 

 
L’équipe avait fait appel à un physicien spécialiste des propriétés de l’eau lourde, 

Dave WARK, pour analyser le contenu des barils. Celui-ci expliqua qu’un moyen facile 
de détecter la présence d’eau lourde dans les fûts était de mesurer le ph du contenu. 
En effet, pour améliorer le passage du courant lors de la dissociation de l’eau, on 
introduit dans la solution une petite quantité d’hydroxyde de potassium ou lessive de 
potasse (KOH). Ce produit rend le ph plus basique. Si nous avons affaire à de l’eau 
lourde non contaminée par l’eau du lac, ce ph devrait être de l’ordre de 14, pour un 
ph de l’eau du lac de 9. 
 

Le premier baril remonté, le numéro 26 afficha un ph de 14,05. Victoire, c’est bien 
de l’eau lourde ! Une comparaison avec la liste du chargement de l’ « Hydro », 
trouvée dans les archives de l’usine confirma le résultat et donna une concentration 
de 1% d’eau lourde. Des analyses complémentaires dans un laboratoire londonien 
montrèrent que la concentration dans le fût 26 était de 1% ± 0,2%. L’analyse de la 
liste de la Norsk Hydro-Elektrisk permit de comprendre ce qui s’était passé. Les 
barils de la cargaison n’avaient pas tous la même concentration et n’étaient pas tous 
remplis complètement. Ceci explique que certains fûts soient remontés à la surface 
et aient pu être récupérés et expédiés en Allemagne. 
 

La cargaison embarquée à bord de l’ « Hydro » correspondait à environ 500 kg 
d’eau lourde, quantité nettement insuffisante pour son utilisation dans un réacteur qui 
en demande 5 tonnes. 

 
Des laboratoires de chimie utilisent l’eau lourde en très faible quantité pour 

marquer certaines molécules organiques complexes. Un atome de deutérium y 
remplace un atome d’hydrogène ce qui entraîne un déplacement de la raie de 
l’hydrogène dans le spectre infrarouge de la molécule marquée et permet donc de la 
repérer. 
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On peut trouver une information sur un site italien2, sur le net, concernant 

l’approvisionnement en eau lourde des Allemands après la destruction du stock 
norvégien. Celle-ci est à prendre avec beaucoup de prudence car on ne la retrouve 
nulle part ailleurs, dans aucun document officiel. 

 
Mis en difficulté par la perte des quelques 500 litres d’eau lourde de l’usine de 

Rjukan, les Allemands s’adressent alors à l’unique grande fabrique d’oxygène encore 
existante qui se situe à di Sinigo, un faubourg de Merano, petite ville du Trentin-
Haut-Adige, en Italie. L’usine, appartenant à la Compagnia Italiana Ossigeno, 
entame la production de grande quantité d’eau lourde qui est acheminée vers 
l’Allemagne par wagons-citernes  empruntant le chemin de fer du Brenner. Ces 
transferts éveillent la curiosité d’un des ingénieurs. Celui-ci rencontre les physiciens 
allemands pour convenir d’un planning de production. Il ne parvient pas à se faire 
expliquer l’emploi d’une telle quantité d’eau lourde. Sa méfiance l’incite à consulter 
des livres de physique et à prévenir le Commandant Général du CVL (Comité des 
Volontaires de la Liberté). Celui-ci transmet l’information aux Alliés qui comprennent 
tout de suite la portée de cette nouvelle. L’ingénieur est contacté et reçoit l’ordre de 
boycotter la production par des moyens techniques afin de ne pas éveiller les 
soupçons des Allemands. En cas d’échec une opération de bombardement massif 
serait mise en place. Ce ne fut pas nécessaire, car l’ingénieur réussit à retarder la 
livraison du produit. 

 
 

 
Fig. 124 – Le commando « Swalow » 

 
 
 

(A suivre : « Les Canadiens élaborent les bases des futurs réacteurs nucléaires ».) 

 
2  www.cronologia.com 
 

http://www.cronologia.com/

